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			Avertissement


			Cette série est consacrée aux cauchemars des relations publiques de la NHL. Ces personnages sont volontairement imparfaits. Ne vous attendez pas à la perfection, car ici, elle n’existe pas. Ce sont des joueurs de hockey. La seule garantie est l’absence de dents.


			 


			L’utilisation de la NHL et de ses équipes est une œuvre de fiction. Elle ne reflète en aucun cas les politiques ou les opinions de l’organisation réelle.


			 


			Les noms, les personnages, les entreprises, les lieux, les événements et les incidents sont soit le fruit de l’imagination des auteures, soit utilisés de manière fictive. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, ou avec des événements réels, est purement fortuite.


 		




		

			Chapitre 1


			EZRA


			 


			Le rêve de toute une vie qui disparaît devant vos yeux n’est pas censé arriver si rapidement. Trois périodes de vingt minutes n’ont jamais semblé aussi courtes.


			C’est le septième match de ce qui a été la série la plus longue de l’histoire, parce que nous sommes allés en prolongation à chaque fois. Sauf pour celui-ci. Parce que dans les dernières minutes de la troisième manche, il n’y a absolument aucun moyen de revenir de ce désastre.


			Philadelphie a peut-être l’avantage du terrain, mais il n’y a pas d’excuse pour cette merde. 6-1. Six à un. Voilà à quoi ressemble une équipe qui s’effondre sous la pression et qui perd toute chance d’accéder à la Coupe.


			Cette saison, nous avons littéralement versé du sang et de la sueur, et je suis sur le point d’y ajouter des larmes. Parce qu’en regardant Anton Hayes se diriger vers moi avec un sourire de vainqueur sur les lèvres, il me faut toute ma force pour le mettre en échec au lieu de faire ce que j’ai vraiment envie de faire, c’est-à-dire l’écraser sur la glace. Qu’est-ce qu’une pénalité majeure de cinq minutes et une amende de vingt mille dollars dans le grand ordre des choses ? 


			Mais je ne le fais pas. Parce que je suis professionnel, que je ne suis pas mauvais perdant et que ce match est déjà terminé.


			C’est comme ça que nous laissons passer un autre but avant le buzzer final.


			Putain de merde.


			D’accord, je suis peut-être un peu mauvais perdant.


			Anton Hayes. Un vrai salaud.


			Je n’ai aucun problème avec les gros egos. Je rivalise probablement avec tous les autres joueurs pour le titre du plus gros égocentrique de la NHL. Mais Hayes donne un tout autre sens à ce mot.


			Et venant de moi, Monsieur l’enfoiré égocentrique, ça en dit long. 


			Pourtant, les gens ne voient pas en lui le trou du cul qu’il est vraiment.


			Comme en ce moment ; alors que nous nous serrons la main après le match et qu’il s’approche de moi, il y a quelque chose de condescendant dans la façon dont il dit : « Bien joué ». C’est dans son sourire arrogant, celui qui me traite de loser sans qu’il ne prononce le mot à voix haute.


			Je ne lui donne pas la satisfaction d’une réponse. L’odeur de défaite qui flotte autour de notre équipe lui procure probablement assez de joie. Ça sent beaucoup les vieilles chaussettes et les sous-vêtements de sport.


			De plus, il ne fait aucun doute dans mon esprit que les caméras sont braquées sur nous deux. Hayes et moi nous sommes affrontés si souvent sur la glace que j’en ai perdu le compte. C’est pourquoi, selon les médias, nous nous détestons. On dit aux gens de ne pas croire tout ce qu’ils lisent, mais dans ce cas, ils devraient le faire. Parce que c’est tout à fait vrai.


			Dans le vestiaire, nos entraîneurs ne s’embêtent même pas à nous dire : « On les aura la saison prochaine ». C’est la fin de notre année et nous sommes en deuil.


			— Tu vas te raser le visage maintenant ? 


			Diedrich fait un signe de tête en direction de ma barbe des éliminatoires, qui est loin d’être aussi horrible que celle de certains autres joueurs. 


			— Je ne sais pas. Les mecs adorent ça. 


			Je passe la main sur les poils drus de mon menton, et ils sont tout humides à cause de la transpiration. 


			— Oui, il va falloir que je la taille au moins. 


			— Ils aiment que ça gratte le long de leur… 


			Diedrich lève la main. 


			— J’ai compris.


			Les gars sont OK avec le fait que j’ai fait mon coming-out, mais ils deviennent bizarres quand j’entre dans les détails. Il est vrai que j’en dis probablement beaucoup plus que je ne le devrais, mais lorsque je leur ai fait remarquer que je devais les écouter parler de leurs relations avec des groupies, toute l’équipe est soudainement devenue un groupe de mecs qui parlent des femmes avec respect dans les vestiaires.


			C’est drôle de voir comment cela fonctionne.


			Apparemment, le remède à la masculinité toxique consiste à leur montrer ce que l’on ressent lorsqu’on parle d’eux comme d’un morceau de viande.


			De rien, mesdames. 


			L’équipe finit par se rendre dans un bar au sud de Philadelphie pour noyer son chagrin, mais nous sommes tous tellement déprimés que nous ne tardons pas à nous séparer. Certains vont dans un autre bar, d’autres vont à l’arrière où il y a des tables de billard, mais je choisis de poser mes fesses sur un tabouret et de commander verre après verre jusqu’à ce que la défaite ne pique plus.


			Il se peut qu’il n’y ait pas assez d’alcool dans le monde pour que cela se produise.


			Deux séries de plus et la Coupe aurait été à nous. Si près du but et pourtant si loin.


			Wagner, l’un de mes coéquipiers, me tape sur l’épaule. 


			— On y va. Tu veux te joindre à nous ?


			Je lui fais signe de partir.


			— Insérez ci-dessous un sous-entendu sur le fait de me joindre à vous.


			— Putain, mec. T’as bu combien de verres ? Ça doit être grave quand tu sors des blagues de cul complètement nazes. 


			— Je ne suis pas si bourré que ça.


			Pourtant, je le suis.


			— Hé, vois les choses autrement. Tu es encore un bébé. Pour les vieux cons comme moi, il ne reste plus beaucoup de temps.


			Il dit cela comme s’il avait quarante ans, alors qu’il n’en a que trente-quatre. Voilà à quoi ressemblent nos carrières. Vous êtes considérés comme vieux alors que les gens de votre âge sont en pleine bourre.


			Je ne me considère pas comme un bébé. À vingt-sept ans, je suis dans la NHL depuis quatre saisons. J’ai grandi en équipe junior et je suis entré dans la AHL après avoir été repêché, j’ai donc joué toute ma vie, cependant la carrière moyenne d’un joueur de hockey est de cinq ans. Cinq ans. Demandez à mon père, c’est le nombre d’années qu’il a joué.


			Alors cette année, quand il m’appellera demain pour me dire à quel point j’ai merdé sur la glace ce soir, mon habituel mantra positif – il y a toujours l’année prochaine – sera encore plus vide de sens que d’habitude. Et s’il n’y avait pas d’année prochaine ?


			Je dois boire plus. Ou moins. L’un ou l’autre. Mes pensées se dirigent vers des recoins sombres.


			— Tu veux que j’appelle un taxi pour te ramener à l’hôtel ? demande Wagner.


			— Non, tout va bien.


			Peut-être que je devrais chercher des bars gays dans le coin et aller baiser toute cette dépression. Parce que se noyer dans le sexe est la réponse la plus mature et logique qui soit.


			Je sais que j’en ai déjà visité quelques-uns dans cette ville, mais je ne m’en souviens plus. Ni de leurs noms.


			Je me lève, tombe à moitié de mon tabouret et jette de l’argent sur le bar en guise de pourboire. Puis je me déplace sur des jambes flageolantes et je sors dans la rue en tâtonnant.


			Les mots sur mon téléphone sont flous quand je tape « bar gay Philadelphie », et quand je tombe sur des résultats bizarres, je me concentre sur ce que j’ai vraiment écrit. 


			Barre gay Philadelphia. Le fromage.


			Je mettrai ça dans mes favoris pour plus tard.


			Ma deuxième tentative fonctionne, et je découvre qu’il y en a un à seulement deux pâtés de maisons. Je pourrais y aller à pied. Euh, lentement. Parce que mes pieds ne veulent pas coopérer.


			Si j’avais su que je devais passer devant un bar sportif, j’aurais choisi une autre trajectoire.


			Je suis trop occupé à regarder l’orange et le noir qui recouvrent le bâtiment et à écouter la foule bruyante qui célèbre l’événement pour regarder où je vais, quand…


			— Ouf. 


			Aïe, le mur que j’ai heurté me fait mal. Ce qui n’aide pas, c’est que j’ai des bleus à cause des nombreux coups que j’ai pris ce soir. OK, et donnés.


			Puis je me retrouve face à ce mur et je découvre mon pire cauchemar. Les fans de Philadelphie.


			Ils sont trois. Aussi grands que larges.


			— Pas étonnant que vous ayez perdu ce soir quand vous frappez comme ça, Palaszczuk. 


			Hé, ce n’est pas ma faute si sa poitrine est deux fois plus grande que la mienne et si j’ai pratiquement rebondi sur lui. Je ne suis pas une fleur délicate. 


			J’ai deux options. Continuer à marcher ou répondre.


			Mon esprit se moque de moi. S’il vous plaît, je suis Ezra Palaszczuk. Je ne sais pas ce que signifie s’éloigner d’un combat. 


			— L’autre équipe a eu de la chance.


			— De la chance à 7-1 ? ricane l’un de ses amis.


			— Boston, c’est nul, dit l’autre.


			— Va te faire foutre. 


			J’essaie de me frayer un chemin parmi eux, mais le plus grand des deux me bouscule.


			Je suis complètement bourré et je trébuche, manquant de tomber par terre. Je parviens à me redresser et je fonce vers ce connard pour lui montrer ce que c’est que de recevoir un coup de la part d’un joueur de hockey professionnel.


			Mon poing se connecte à sa mâchoire avec un craquement satisfaisant, mais alors ses deux amis sont sur moi, et le chaos s’installe.


			J’essaie de me dégager quand je suis tiré en arrière et qu’un corps se déplace devant moi, m’empêchant de recevoir un coup de poing à la tête. Ou pire, sur mon joli visage. Je jure qu’il ne me manque plus qu’un nez cassé pour être… laid. Ce serait une désolation pour tous les gays.


			Il s’avère que j’avais tort. Les fans de Philadelphie ne sont pas mon pire cauchemar. Être protégé d’eux par Anton Hayes l’est.


			— Hé, les gars, reculez un peu, d’accord ? Palaszczuk est ivre et ne sait pas ce qu’il fait. Ce n’est pas très différent de ce qu’il fait quand il est sobre, mais c’est vraiment méchant de s’en prendre à lui quand il est dans cet état. C’est comme si on volait la glace d’un enfant et qu’on la lui jetait à la figure.


			Soudain, ils ont les yeux écarquillés et le sourire aux lèvres. Oh, et ils rient. Il ne faut pas oublier qu’ils rient.


			— Anton Hayes ? Je ne rêve pas ? Ce grand ours d’homme se transforme en un supporter en émoi.


			— Laisse-moi signer ton maillot, dit Hayes.


			— Oh, pitié, murmuré-je dans son dos.


			Il me regarde par-dessus son épaule et je n’aime pas son air suffisant. 


			Pour un joueur de hockey, il a les dents les plus droites de toute la ligue. Ses cheveux noirs sont coiffés avec du gel, séparés sur le côté comme ceux d’un prêtre, et ils ne ressemblent en rien à ce qu’ils sont lorsqu’il enlève son casque sur la glace. Ils lui tombent généralement sur le visage et autour du cou en mèches mouillées. 


			S’il y a une chose que je déteste plus qu’Anton Hayes, c’est son physique.


			Il signe chacun de leurs maillots avec un stylo qu’il sort de Dieu sait où – même moi je ne suis pas assez égocentrique pour avoir un Sharpie –, puis Anton leur dit qu’il y a quelques autres gars de l’équipe à l’intérieur et attire l’attention du videur pour qu’il laisse entrer ses nouveaux amis.


			— Faites-leur savoir que je vous ai envoyés pour les ennuyer. Ils vont adorer.


			Une fois qu’ils sont complètement distraits, je m’échappe. Ou plutôt, j’essaie.


			Anton me rattrape. 


			— Où tu te précipites comme ça ? Une autre bagarre de bar au programme ?


			J’enfonce mes mains dans mes poches et je continue à marcher. 


			— Est-ce que c’est vraiment une bagarre de bar alors que c’était à l’extérieur du bar ?


			— Qu’est-ce qui s’est passé ? 


			Sa voix grave est toujours aussi arrogante et condescendante. 


			— Je n’ai vu que la fin. Tu sais, quand tu as frappé l’un d’entre eux.


			— Rien. 


			— C’est à cause de ton homosexualité ?


			Je souffle. 


			— Absolument. Bien évidemment qu’à chaque fois que je me bats, c’est parce que ma masculinité est menacée par des crétins homophobes.


			— Alors, qu’est-ce que c’était ? Le match ? Tu laisses les fans t’atteindre pour un putain de match ?


			— Si vous aviez perdu ce soir, comment tu le prendrais ?


			— Grandis un peu, mec. Nous avons tous déjà perdu des matchs. Nous avons tous été expulsés des séries éliminatoires. Enfin, tu sais, sauf Buffalo, qui n’a pas vu les play-offs depuis plus de dix ans.


			Je ris et je me déteste ensuite.


			— Où vas-tu ? demande Hayes.


			— Bar gay. À cause de toute mon homosexualité qui est gay, et c’est tout ce pour quoi je suis connu. Apparemment.


			— Vraiment ? Donc parce que j’ai supposé que les gars t’attaquaient à cause de ton orientation sexuelle, tu penses que c’est la seule impression que j’ai de toi ?


			— Si le patin convient.


			Anton s’arrête de marcher. 


			— Sérieusement, Ezra. Pourquoi tu es toujours un tel trou du cul ?


			Je me retourne pour lui faire face. 


			— Pourquoi tu es toujours un tel trou du cul ?


			— Tu sais, la plupart du temps quand les gens évitent à quelqu’un de se faire botter le cul, ils reçoivent un remerciement.


			— C’est pour cela que tu me détestes ? À cause de mes manières ? Eh bien, merci, monsieur l’Hétéro d’être intervenu pour sauver mon honneur de gay alors que je ne vous l’avais pas demandé.


			Anton recule de deux pas. 


			— Attends, tu crois que je suis hétéro ?


			Je cligne des yeux. Puis je cligne à nouveau des yeux. À quel point suis-je ivre ? Est-ce que j’ai bien entendu ou est-ce que mon esprit me joue des tours ? 


			— Tu ne l’es pas ? Comment j’ai pu ne pas le savoir, et pourquoi on n’a pas encore fait l’amour si c’est le cas ?


			Il me fixe comme s’il essayait de savoir si je suis sérieux. 


			— Putain de merde, tu es vraiment si prétentieux. Peut-être que nous n’avons pas couché ensemble parce que je ne veux pas que ma sexualité soit étalée dans les tabloïds. Contrairement à certaines personnes, mon objectif est et a toujours été le hockey.


			— Oh, donc tu es dans le placard, mais pourquoi ? Ce n’est pas comme si nous étions les seuls. Ollie Strömberg, Westly Dalton, Tripp Mitchell, Foster Grant, Oskar…


			— Tu penses que je n’ai pas vu ce que tu traverses ? Les commentaires. La haine en ligne. Si les gens doivent me détester, je préfère que ce soit pour mon jeu plutôt que pour mes relations sexuelles. Et je ne suis pas dans le placard… pas vraiment. Mon équipe est au courant. Ma famille. Les gens importants. Mais je ne veux pas que des gens toxiques comme ces trous du cul là-bas pensent qu’ils ont le droit de m’attaquer pour ce que je suis.


			Je retire ce que j’ai dit. La troisième pire chose est d’être acculé par les fans de Philadelphie. La deuxième pire chose est d’être sauvé par quelqu’un que je déteste. Mais la pire chose est de loin de me rendre compte que pendant des années, j’ai pensé que la tension entre Anton et moi venait d’un ressentiment. Il s’avère que c’est parce que je veux baiser Anton Hayes.


			Celle-là, je ne l’ai pas vue venir.


 		




		

			
Chapitre 2





			ANTON


			 


			Je me considère comme un homme raisonnable. Je suis un bon joueur, je travaille dur, je ferais n’importe quoi pour ma famille… mais il y a quelque chose chez Ezra Palaszczuk qui m’insupporte et qui met le feu à toute pensée rationnelle. 


			Cette confrontation aurait pu être bien pire que ce qu’elle a été. Si elle s’était transformée en bagarre, vous pouvez parier qu’elle aurait fait la une des journaux dès le lendemain matin. Comme je l’ai dit à Ezra, je me concentre sur le hockey, et c’est la seule chose pour laquelle je veux être connu. 


			Mais je suis intervenu sans hésiter pour l’aider. 


			Ezra oscille, regardant d’un côté puis de l’autre dans la rue. Ses yeux bleus perçants ont les paupières lourdes et ne sont pas focalisés. 


			— Dans quelle direction j’allais ?


			— Pourquoi ?


			— Parce que j’ai besoin de m’amuser. 


			Il fait quelques pas en trébuchant, change d’avis et s’élance dans l’autre direction. Mais il prend trop d’élan et finit par me rentrer dedans. 


			Comment ce type peut-il être l’un des rois du hockey ? 


			Je l’aide à se redresser, mais il se presse plus fort contre moi. 


			— On devrait baiser.


			— Je vais te rappeler ces mots à chaque fois que j’en aurai l’occasion. 


			Je le repousse. 


			— Tu es une épave. Dans quel monde serais-je intéressé par quelqu’un qui sent la bière et qui a la coordination d’un enfant de deux ans ?


			— Bien sûr. Tu es parfait Anton Hayes, tu as des critères, des éliminatoires et une crosse de hockey enfoncée dans ton…


			— Tu sais quoi, je ne comprends absolument pas pourquoi ces hommes voulaient te frapper.


			— Dimrige-moivèèère le blub gay.


			— C’était de l’anglais ou du polonais ?


			— Glub Cay. Club Gay. Gay. Par où ? 


			Il fléchit la mâchoire.


			— Pourquoi ma bouche ne fonctionne pas correctement ?


			Voilà ce que je récolte pour être intervenu. Un Ezra tellement ivre que même ma conscience ne me permet pas de le laisser ici. 


			En soupirant, j’attrape son bras et le tire vers la route, juste à temps pour faire signe à un taxi. 


			— Oooh, quelqu’un veut faire bowchicka wow wow.


			— Toujours, mais pas avec toi. 


			Je le pousse sur la banquette arrière du taxi dès que la porte est ouverte. 


			— Et ta barbe est ridicule, d’ailleurs.


			Il laisse tomber sa tête en arrière et ferme les yeux. 


			— Tu es une vraie tête de nœud.


			— Uh-huh.


			— Et tu as deux patins gauches. Putain de pigeon. 


			— Le triplé que j’ai réussi ce soir dit le contraire, répliqué-je. Rappelle-moi le score de Boston ?


			— Va te faire foutre.


			— C’est ce que je pensais. 


			Je donne mon adresse au chauffeur et il s’engage dans la circulation. 


			— Tu joues si bien le rôle de l’enfant grognon.


			— Et tu joues le trou du cul prétentieux. C’est tout toi, ajoute-t-il avec un hoquet. Conduis-moi à l’hôtel.


			— Je ne m’approcherai pas de ton équipe. J’ai une chambre d’amis. Tu peux cuver l’alcool et partir demain matin.


			Sur le chemin du retour, je demande au chauffeur de nous faire passer par le drive pour prendre de la nourriture et de l’eau pour Ezra afin de l’aider à évacuer l’alcool. Il m’insulte une nouvelle fois avant d’engloutir son hamburger comme s’il n’avait pas mangé depuis des semaines.  


			Je dirais bien que c’est l’alcool qui fait agir Ezra de la sorte, mais je suis presque sûr qu’il est juste comme ça. Nous ne nous croisons pas souvent – merci, putain – mais chaque fois que nous le faisons, cela confirme que j’ai raison d’avoir choisi de garder les choses privées. Ezra se donne pour mission d’être aussi bruyant et odieux que possible, s’assurant que tout le monde se souvienne qu’il couche avec des hommes, qu’il a la langue bien pendue et qu’il est talentueux sur la glace, ce qui est complètement éclipsé par son côté pénible. 


			Chaque fois qu’il ouvre la bouche, j’ai envie de la refermer de force. Fermer ses lèvres, ou… l’image d’Ezra bâillonné et à genoux défile dans mon esprit et je déteste à quel point cela me plaît.


			Si j’aimais ce genre de choses, j’envisagerais presque d’accepter l’offre d’Ezra.


			Presque.


			Même bâillonné, il resterait toujours… lui-même. Égoïste, excentrique et égocentrique. Les trois E qui font d’Ezra ce qu’il est.


			Nous nous arrêtons devant mon appartement de Rittenhouse Square et j’aide Ezra à descendre de la voiture. C’est un vieil immeuble, juste à côté du parc, mais tout l’appartement a été réaménagé. J’en suis tombé amoureux dès que je l’ai vu. 


			Heureusement, Ezra est moins négligé, mais j’essaie quand même de ne pas attirer l’attention sur nous lorsque nous passons la sécurité. Chester, le concierge, me félicite d’avoir bien joué et je le remercie avant de faire monter Ezra dans mon ascenseur privé.


			— C’est luxueux, se moque-t-il. 


			— Tu peux parler. J’ai vu des photos de ta maison. N’importe qui penserait que tu compenses quelque chose.


			— Va te faire voir. J’ai une grosse bite.


			— C’est drôle que tu aies pensé à ça alors que je parlais de tes talents de hockeyeur. 


			En fait, Ezra est un très bon joueur. Il est concentré et talentueux, et à chaque fois qu’on affronte Boston, je sais que ce sera un bon match – enfin, sauf ce soir. Mais le comportement d’Ezra en dehors de la glace ruine toutes les bonnes choses qu’il fait sur des patins. 


			Il perd son temps à attirer l’attention sur sa vie privée, et le fait de le voir étalé sur des sites vulgaires en ligne m’énerve toujours. 


			Un thérapeute dirait que je projette toute mon homophobie intériorisée sur ce gars vedette de la gay pride et fier de l’être, mais ce n’est pas le cas.


			C’est qu’il met un point d’honneur à être si… ouvert. Je suis peut-être gay, mais ce n’est pas toute mon identité. Je ne veux pas que cela éclipse les autres choses qui font de moi un homme. Je suis un joueur de hockey, un fils… J’apporte ma contribution à la communauté. J’utilise mes privilèges pour aider les autres.


			Je ne veux pas faire mon coming-out et être réduit à « Anton Hayes, joueur de hockey gay ». Et quand je regarde Ezra, c’est tout ce que je vois. Il perpétue l’image que je veux éviter. 


			C’est exaspérant. Et un peu intimidant.


			L’ascenseur s’ouvre sur mon hall d’entrée, qui mène à la vaste salle de séjour. Je dirige Ezra vers le canapé pendant que je vais chercher de l’eau et du paracétamol. Lorsque je reviens, il est affalé dans un fauteuil, la veste enlevée, la cravate desserrée, et il regarde le plafond lambrissé. Il n’a manifestement pas touché à ses cheveux châtain clair depuis sa douche de ce soir, car ils sont tout duveteux sur le dessus de sa tête.


			— Tiens. 


			Je lui donne le verre et les pilules. 


			— Pourquoi tu es si gentil avec moi ? demande-t-il en avalant les médicaments à contrecœur. 


			— Je ne suis pas gentil. Je suis responsable.


			Son rire est creux. 


			— Responsable. C’est vrai. Bien sûr. Quelle qualité amusante à avoir.


			— C’est mieux que de ne penser qu’à amuser et être sans substance. 


			J’aurais dû le larguer devant son hôtel, mais je n’avais aucune garantie qu’il y entrerait, et la dernière chose que je souhaite, c’est que quelqu’un me voie entrer dans sa chambre d’hôtel. Où qu’il aille, les ragots suivent, et ça aurait été ma veine que quelqu’un nous voie tous les deux et suppose que nous couchions ensemble. 


			Je regarde Ezra, de son visage malheureusement magnifique à moitié caché derrière sa barbe désordonnée à ses longues jambes musclées. Il est facile de comprendre pourquoi il a tant de coups d’un soir. Je suppose qu’il n’y a pas beaucoup de conversation pendant ses rencontres, parce que dès qu’il ouvre la bouche, c’est un vrai tue-trique.


			Ezra jette un coup d’œil dans la pièce. 


			— Redis-moi comment tu fais pour ne pas avoir un bâton dans le cul.


			Exactement de cette manière.


			— Comment se fait-il que tu sois encore plus agaçant en dehors de la glace ? demandé-je.


			— Du talent à l’état pur. 


			Il étire ses bras au-dessus de sa tête et mon attention se porte immédiatement sur ses biceps. 


			— Maintenant que tu as fini de jouer au sauveur, tu veux me montrer où je dors ?


			— Ça te tue, n’est-ce pas ? Que ce soit moi qui sois intervenu.


			Ezra n’essaie même pas de le nier. 


			— Tu n’aurais pas été mon premier choix, c’est sûr.


			— Peut-être que si tu avais des amis dans la ligue, tu aurais eu plus de choix.


			— Va te faire foutre. 


			Il n’y a pas de venin derrière ses mots. 


			— J’ai plein d’amis.


			— Les coéquipiers ne comptent pas. Et depuis que West a disparu, tu es souvent seul.


			Je sais que je touche un point sensible. Ezra aime donner l’illusion qu’il est fêtard, mais depuis que Westly Dalton a pris sa retraite, il a perdu son complice. 


			— Je n’ai pas besoin de West.


			— Non, Ezra Palaszczuk n’a besoin de personne.


			— Quoi que tu essaies de dire, dis-le. Tu es beaucoup moins drôle maintenant que je suis en train de dessaouler.


			— Crois-le ou non, je ne suis pas là pour te divertir.


			Il se lève brusquement. 


			— Pourquoi tu es dans les parages alors ? Je n’ai rien demandé.


			— Que se serait-il passé si je n’avais pas été là ce soir ?


			— Un coup de poing au visage, et j’aurais fini dans le club où je me rendais pour tremper ma bite.


			— C’est tout ce qui t’intéresse ?


			— Oui. 


			Il fait semblant de m’examiner. 


			— Peut-être que si tu le faisais plus souvent, tu ne serais pas aussi coincé.


			Un grognement surgit soudainement de ma poitrine. 


			— Ce n’est pas parce que je ne saute pas sur tout ce qui bouge que je suis coincé.


			— Il faut que tu t’envoies en l’air.


			— Contrairement à toi, je peux penser avec autre chose que ma bite.


			— Moi aussi, mais il se trouve que ma bite est incroyablement convaincante. 


			Il pose sa main sur son entrejambe.


			— Nous n’avons encore jamais eu de désaccord.


			— Sauf quand tu l’as frottée contre moi tout à l’heure.


			— Et même pas à ce moment-là. Je coucherais volontiers avec un connard aussi arrogant que toi.


			Ça me perturbe. Je m’attendais à ce qu’Ezra nie que c’est arrivé, et non qu’il confirme qu’il serait du genre à faire ça. Vu ses antécédents, ça ne devrait pas être une surprise, étant donné qu’il ne semble pas se soucier de savoir avec qui il est, du moment qu’il apparaît dans un stupide tabloïd sportif. 


			— Soyons clairs. Tu dis que tu me laisserais te baiser.


			— Pourquoi c’est toi qui me baises ?


			— Parce qu’il n’y a aucune chance que je me penche en avant pour toi.


			Ezra hausse les épaules comme s’il n’avait rien à dire.


			— Tu es littéralement ma seule option ici.


			— En fait, ton autre option est d’aller au lit et de ne coucher avec personne.


			— Tu acceptes donc que ce soit en effet une option ? C’est de la foutaise. Tu ne ferais jamais ça. 


			Il se rapproche, ses yeux lançant un défi. 


			— Je ne suis pas à la hauteur de tes exigences.


			— Au moins, nous le savons tous les deux. 


			Je veux le nier. Je veux dire à Ezra d’aller se coucher et de partir demain matin avant que je ne me réveille. Mais ça fait un moment que je n’ai pas eu de relations. Ce doit être la seule raison pour laquelle j’envisage de le faire. Bien sûr, Ezra est canon, mais j’ai déjà repoussé des mecs plus canons qui avaient une personnalité épouvantable. 


			— On ne s’encanaille jamais avec quelqu’un comme moi, déclare-t-il.


			— Jamais.


			— Je parie que tu ne connais que le missionnaire, n’est-ce pas ? 


			Il hausse la voix. 


			— Oh, excusez-moi, monsieur, cela vous dérangerait-il si je mettais mon pénis dans votre raie…


			— Je n’ai jamais prononcé le mot « raie » de ma vie…


			— Jusqu’à présent. J’ai une certaine influence. Et je suis un très bon coup.


			— Je vais devoir te croire sur parole.


			— C’est aussi bien. 


			Il se tourne et se dirige vers le hall. Je suppose qu’il pense se diriger vers les chambres. Ce n’est pas le cas. 


			— Tu ne serais pas capable de tenir le choc.


			— De la même manière que je n’ai pas réussi à le faire sur la glace ce soir ? 


			Mes pieds le suivent. 


			— Oh, c’est vrai, je t’ai botté le cul.


			— Ce cul-là ? réplique-t-il en l’attrapant. 


			Mon regard se pose immédiatement sur la façon dont son pantalon de costume moulant épouse ses fesses rebondies. Mon sexe tressaille. Maudit soit Ezra d’avoir des fesses sexy. 


			Pourtant, je ne suis pas prêt à l’admettre. 


			— Tu en as un autre ? 


			— Tu le fixes, n’est-ce pas ?


			— Je jette un regard noir. Dans la direction générale de ton dos.


			— Je parie que ça t’excite.


			Mon membre est d’accord avec lui. 


			— Impossible. Tu parles encore.


			— Je peux m’arrêter si tu le souhaites. Tiens-toi tranquille et penche-toi…


			 Il penche la tête comme s’il réfléchissait, ce qui me fait évidemment réfléchir. 


			— J’ai changé d’avis. Je t’imagine me mettre dans ton lit et imiter un poisson mourant. S’ébattant dans tous les sens, sans coordination…


			Le pénétrer…


			— C’est pour ça que tu ne couches pas, n’est-ce pas ? Tu es gêné.


			Mes doigts s’enroulent dans ses cheveux ébouriffés…


			— Je parie que tu es de ceux qui ne tiennent que dix secondes.


			Le faire gémir…


			— Ne t’inquiète pas, c’est tout à fait normal. Il existe des médicaments pour… ouf !


			Je le pousse contre le mur et me presse contre son dos. 


			— Continue de parler. Je te mets au défi.


			Il frissonne à ma voix dans son oreille, mais ne reste pas silencieux. 


			— Ça a l’air d’être un défi.


			— Il n’y a aucun défi. Tu n’as jamais été un défi. 


			Une de mes mains se faufile dans ses cheveux pour lui tirer la tête en arrière, tandis que l’autre attrape sa ceinture. 


			— Tu veux vraiment que je te baise ?


			Ezra me repousse avec ses hanches. 


			— Oui. Putain, oui.


			— Même en sachant qu’à chaque fois que je te verrai, je te le rappellerai ? Que c’est moi qui t’ai baisé et t’ai fait jouir. Je ne dirai pas un mot… 


			Dès que sa ceinture est dégagée, j’abaisse sa fermeture éclair et pousse son pantalon jusqu’à ses cuisses. Puis je plonge la main dans son slip et je sors son pénis. 


			— Je te regarderai et tu le sauras.


			— Je m’en fiche. Fais-le, c’est tout.


			Je commence à le caresser et Ezra laisse échapper un cri de surprise étranglé. Son érection est épaisse, et je regrette presque de ne pas avoir pu le sucer, mais je sais ce que je veux. Je vais prendre Ezra jusqu’à ce qu’il oublie son nom et qu’il se taise une bonne fois pour toutes. 


			— Les mains sur le mur.


			— Oblige-moi. 


			Il frotte son arrière-train contre mon sexe, ce qui le fait palpiter.


			Avec un grognement, je le relâche et lui enfonce le torse contre le mur. Je me presse contre lui tout en attrapant mon portefeuille pour récupérer le lubrifiant et le préservatif que j’y ai cachés. Je défais mon pantalon, j’ouvre rapidement le préservatif et le fais rouler le long de mon membre douloureux, puis j’ouvre le lubrifiant et le fais couler dans sa fente. 


			Mes doigts suivent le liquide jusqu’à ce que je caresse son entrée. 


			— Supplie-moi de te donner ma bite.


			— Jamais.


			J’enfonce le bout de mon index en lui. 


			— Supplie-moi.


			— Va te faire mettre. 


			Il frémit lorsque j’introduis le reste de mon doigt en lui, et il ne faut pas longtemps avant qu’il ne fasse des mouvements vers l’arrière pour répondre à chaque coup. 


			Je suis délibérément lent et superficiel, même lorsque j’ajoute un autre doigt, et je peux dire à la façon dont Ezra se frotte contre moi qu’il commence à être frustré.


			— Je peux te donner ce que tu veux, lui soufflé-je à l’oreille. 


			Je suis à deux doigts de le prendre de toute façon. 


			— Tout ce que tu as à faire, c’est de me supplier ou de mettre tes mains sur ce putain de mur.


			Même sur la glace, je ne l’ai jamais vu bouger aussi vite. Ses mains frappent le mur au-dessus de sa tête, courbant son dos et faisant ressortir délicieusement ses fesses. Une fois que je suis sûr qu’il s’est suffisamment étiré, je me retire pour le regarder. 


			Il jette un coup d’œil par-dessus son épaule et son regard se pose immédiatement sur mon membre protégé. 


			— Je suis sous PrEP. Tu n’as pas besoin de préservatif…


			Mon rire est bas et profond. 


			— Ouais, ça n’arrivera jamais. Je n’ai pas l’habitude d’avoir des relations sexuelles non protégées. 


			Je me rapproche et attrape ma longueur, la faisant passer entre ses fesses. 


			— Dernière chance de se dégonfler.


			— Impossible.


			Il a à peine prononcé les mots que je m’enfonce à l’intérieur. Mon Dieu, il est si serré et si chaud, et j’observe le temps qu’il me faut pour entrer et sortir. 


			Je prends un moment pour me contrôler, car je vais aller jusqu’au bout. Je vais le faire jouir en premier.


			— Comment tu m’as appelé ? Un homme qui ne tient que dix secondes ?


			Je me retire et je le pénètre plus fort. 


			Ezra gémit. 


			— Tu ne m’as toujours pas prouvé que j’avais tort, n’est-ce pas ?


			C’est ce qu’il veut ? Alors c’est ce qu’il obtiendra. 


			J’attrape ses hanches et je me retire jusqu’à ce que je sois presque entièrement sorti avant de me replonger en lui. La première poussée l’envoie presque la tête la première contre le mur, et il se démène pour ajuster sa prise avant que cela ne se reproduise. 


			Je ne suis pas délicat. Je ne lui laisse pas le temps de reprendre son souffle. 


			Je commence à le pénétrer avec détermination, à l’utiliser, à déverser des années de colère sur lui. Ezra m’a toujours tapé sur les nerfs, et maintenant, pour la première fois, je me le tape enfin exactement comme il faut. 


			— Écoute-toi, haleté-je en m’enfonçant en lui. Tu aimes ça, n’est-ce pas ?


			— Me faire baiser ? Qui n’aime pas ça ?


			J’ai presque envie de rire. 


			— Attends jusqu’à demain. Quand ta bite se sera calmée et que tu te souviendras que c’était moi. Quand tu te rendras compte que tu étais la propriété d’Anton Hayes.


			Grrr. Ça m’excite tellement, je suis plus près de la fin que je ne le pensais. 


			— Et toi alors ?


			Il est à bout de souffle, se reculant pour se rapprocher de moi. 


			— Quand tu te souviendras de la facilité avec laquelle tu as cédé. Avec quelle facilité je me suis joué de toi.


			Sa voix rocailleuse m’atteint directement aux testicules. Je veux qu’il se taise et qu’il continue à parler à la fois, mais je suis déterminé à ne pas lui laisser le dernier mot. 


			Je lui mords l’oreille jusqu’à ce qu’il crie. 


			— Je veux que ce moment soit gravé dans ton cerveau. Et quand je soulèverai la Coupe Stanley dans les airs cette année, ce sera le moment qu’elle te rappellera.


			Puis je me redresse, j’appuie son visage contre le mur, j’attrape son sexe de l’autre main et je me lâche. Chaque poussée force son érection à glisser dans mon poing. Je force mes bourses à s’écraser contre ses fesses. Je grogne, je suis en sueur. Les sons qu’il émet sont sales et sexy, et l’odeur brute du sexe m’excite, me fait monter d’un cran.


			J’observe mon membre entrer et sortir, disparaître et réapparaître si rapidement que c’est presque flou. C’est ça ou ma vision est déjà en train de se dérégler. Ma main se resserre sur ses cheveux. Je le maintiens en place. Le gardant à ma merci.


			Ezra.


			Cloué au mur.


			Contrôlé.


			Par moi.


			Putain, j’y suis presque. 


			Si près du but. 


			Je le masturbe plus vite que je n’aurais pu le faire si je n’étais pas déterminé à le faire jouir en premier. 


			Juste encore un peu…


			Encore un peu…


			Ezra halète et son canal se resserre. À la seconde où son sperme touche ma main, je lâche prise. Mon orgasme me submerge et je le pénètre jusqu’au bout, incapable de m’arrêter même si j’essayais. Lorsque je commence enfin à ralentir, à faire remonter le sang à mon cerveau, je respire difficilement et Ezra est affalé contre le mur. J’ai envie de me laisser tomber contre lui pour reprendre mon souffle, mais au lieu de ça, je me force à reculer. 


			Nous haletons tous les deux, et lorsqu’il se retourne pour s’adosser au mur, j’évite son regard. 


			Je me réarrange rapidement, préservatif et tout, alors que la gêne commence à se faire sentir. 


			— Les chambres d’amis sont là-bas, indiqué-je en montrant la direction du doigt. Nettoie-toi avant de te coucher. Je ne veux pas de sperme dans mes draps.


			Puis je rejoins ma chambre. Dès que la porte s’est refermée entre Ezra et moi, je me retourne et m’affaisse contre elle. 


			La réalité s’impose bien trop tôt. 


			J’attends que le regret suive, mais bizarrement, il ne vient pas. 


			Tout ce que je peux faire, c’est me souvenir du son des gémissements profonds d’Ezra, des muscles de ses fesses, de la façon dont les ombres jouent sur le côté de son visage, ses lèvres entrouvertes visibles derrière cette barbe crasseuse. 


			Un sourire se dessine alors que je me rends compte que je lui ai botté le cul deux fois ce soir.


 		




		

			
Chapitre 3





			EZRA


			 


			Il y a plusieurs choses dont je suis reconnaissant lorsque je me réveille avec la pire gueule de bois du monde. Premièrement, Anton ne bouge pas lorsque je me glisse hors du lit et que je me faufile hors de son appartement avec les fesses sensibles. Deuxièmement, ma bagarre avec quelques fans de Philadelphie n’a pas été filmée en secret et divulguée à la presse – merci aux dieux du hockey pour cela. Troisièmement, et c’est probablement la chose dont je suis le plus reconnaissant, c’est que je peux blâmer le fait d’avoir été ivre mort pour m’avoir donné l’impression que le sexe avec Anton Hayes est la meilleure baise que j’aie jamais eue dans ma vie.


			L’alcool l’a rendu bon. Cela n’a rien à voir avec ses compétences ou son sexe glorieux.


			Pour essayer d’oublier mes indiscrétions, et étant donné que la saison est terminée, je m’occupe des conneries habituelles de fin de saison avec l’équipe, puis je m’enfuis dans le Vermont pour passer un peu de temps avec mon meilleur ami. 


			Westly Dalton était dans la NHL. Il était tout pour moi. Était est le mot clé. Nous sommes toujours proches, mais depuis qu’il a pris sa retraite, nous nous voyons de moins en moins.


			Une fois que j’ai trop usé de son hospitalité et de celle de sa grande famille de cinq enfants, je pars en vacances avec quelques gars, et je termine mon été en visitant la famille en Pologne avec papa. Mon père retourne régulièrement là-bas, mais je ne fais le voyage qu’une fois tous les deux ans, lorsqu’il insiste pour que j’aille voir sa mère, ses sœurs et tous les membres de ma famille qui me parlent en polonais alors que je les comprends à peine.


			Je parle un peu, mais je suis loin de pouvoir tenir une conversation approfondie. J’ai quelques cousins qui sont plutôt sympas, donc ce n’est pas une torture totale. 


			Cette fois-ci, il a fallu que je choisisse l’année où mon équipe a été éliminée des séries éliminatoires si près de la fin.


			— Le dernier match était embarrassant à regarder, dit papa. 


			Nous sommes à peine à trente mille pieds d’altitude qu’il commence à s’en prendre à moi.


			— Je suis d’accord, acquiescé-je, en espérant que cela s’arrêtera là.


			Ce n’est pas le cas.


			Mon père est ce que beaucoup de gens appellent un homme distingué. Avant, il avait les cheveux foncés, mais ils sont aujourd’hui grisonnants. Qui sait d’où me viennent mes cheveux caramel, puisque ma mère est blond platine. Peut-être que leur ADN a mélangé le clair et le foncé et que cela a donné… moi. 


			Il a le corps d’un athlète en surpoids, toujours en forme, mais avec quelques kilos en trop. Il est l’exemple même de l’homme polonais fermé lorsqu’il s’agit de s’exprimer. Il n’est pas capable de dire « Bon travail », mais il peut me dire quand je fais honte à son nom.


			Pendant tout le vol, je l’écoute me dire comment il aurait mieux joué ce dernier match et me donner des conseils non sollicités sur la façon d’améliorer mes compétences.


			Jamais il ne m’a félicité d’avoir aidé mon équipe à aller aussi loin. Nous n’avons pas gagné la Coupe, donc nous sommes des perdants. C’est évident.


			La seule consolation, c’est qu’Anton n’a pas gagné non plus. Philly a été éliminée au tour suivant, et j’ai regardé ça avec un grand sourire.


			Pourtant, durant un vol qui dure un milliard d’heures avec quelqu’un qui déteste son propre fils, même l’idée qu’Anton ait perdu ne me réjouit pas.


			Lorsque mon père jouait en NHL, il est venu aux États-Unis après avoir joué en Europe pendant quelques années. Il a rencontré ma mère, s’est marié rapidement et a divorcé encore plus vite. J’aime me dire que ma mère n’était pas une groupie, mais j’ai vu les photos.


			Les cicatrices mentales le prouvent.


			La seule raison pour laquelle ils se sont mariés, c’est à cause de moi. Ce n’est pas un secret.


			Parfois, je me demande pourquoi je me donne la peine de faire un effort avec l’un ou l’autre de mes parents, mais comme mon père aime à me le rappeler, c’est grâce à lui que j’en suis là aujourd’hui. Il m’a donné les meilleurs coachs, m’a poussé à m’entraîner six jours par semaine, m’a acheté tout l’équipement dont j’avais besoin et beaucoup d’autres choses dont je n’avais pas besoin.


			Je suis son protégé. Sa fierté et sa joie… mais seulement si je gagne.  


			Après un voyage dans la patrie de mon père, je rentre chez moi, dans mon propre paradis à Boston, et je passe les dernières semaines de l’été à jouer au poker avec les gars – parce que j’ai des amis dans la ligue, vabientefairefoutre Anton Hayes – à faire des grillades sur la terrasse, à traîner, à boire de la bière et à manger toute la nourriture qu’on ne peut pas manger pendant la saison. 


			L’appartement que j’occupe est mon coin de paradis, juste en face du TD Garden. L’emplacement est pratique pour les jours de match, mais pas vraiment pour les entraînements, qui se déroulent à Brighton.


			Anton a raison quand il dit que mon appartement est aussi dingue que le sien, mais il y a une grande différence. Ils sont peut-être dans la même fourchette de prix – j’ai dû vérifier parce que, vous savez, il est important de noter que les trois cent cinquante mille dollars supplémentaires que j’ai dépensés pour le mien signifient qu’il est supérieur au sien – mais là où son appartement est bien agencé et un peu prout-prout, le mien est décontracté.


			Son appartement est rempli d’œuvres d’art et de meubles stratégiquement placés. Le mien a un réfrigérateur à bières plus grand que mon frigo normal.


			Le thème général de mon appartement est le bois foncé et les murs clairs. Il a du caractère. Contrairement à celui d’Anton.


			Pendant toute l’intersaison, je n’ai pas pensé à lui une seule fois. Pas une seule fois. Certainement pas tous les jours pendant des mois. Je n’ai pas prêté attention aux photos sur les réseaux sociaux de lui habillé lors d’événements caritatifs ou en tenue décontractée lorsqu’il sortait avec des amis. Et je ne me suis certainement pas réveillé avec son nom sur les lèvres et ma main enroulée autour de mon érection.


			Non, non, non.


			C’est mon déni, et j’y vis avec bonheur.


			L’été passe si vite que le camp d’entraînement me tombe dessus en un clin d’œil.


			Quelques recrues sont prometteuses et, à l’approche de la présaison, j’ai le sentiment que nous allons faire une bonne saison, cette année. Mais je ne le dis pas à voix haute. Jamais à voix haute. 


			Cela reviendrait à marcher sous une échelle à l’intérieur avec un parapluie ouvert et tout en portant un chat noir, ce qui serait de mauvais augure.


			Nous avons organisé un spectacle de bienfaisance, un dîner pour l’équipe et les personnes importantes qui ont de l’argent – toutes les choses habituelles. Je n’ai même pas eu à penser à Hayes jusqu’à présent.


			Comme si l’univers avait décidé de se foutre de ma gueule, notre premier match de présaison est contre Philadelphie.


			Et d’accord, j’admets qu’une fois, j’ai envisagé de le contacter et d’essayer de le voir pendant les vacances. Pas pour qu’on remette le couvert, même si j’en ai très envie, mais pour trouver un accord afin que nous ne parlions plus jamais de ce qui s’est passé.


			Nous n’avons pas eu l’occasion d’avoir cette conversation. La seule raison pour laquelle je ne l’ai pas contacté est que je me suis rendu compte que je n’avais pas besoin de l’affronter pour prétendre qu’il ne s’était rien passé.


			Il ne m’a pas retourné. Il ne m’a pas pris si fort que je l’ai senti pendant des jours.


			Il voulait que je le supplie, et c’est raté. Ezra Palaszczuk ne supplie pas. Jamais. Même avec les mecs qu’il aime bien. Je ne lui demanderai plus jamais de coucher avec lui. Et je ne dirai pas s’il te plaît.


			Je n’ai jamais voulu m’inscrire volontairement sur la liste des blessés auparavant. Je suis victime d’une intoxication alimentaire soudaine et je ne peux pas jouer. Je me suis accidentellement jeté de ma terrasse et tous les os de mon corps sont cassés. 


			Bon sang. Je ne devrais pas laisser Anton Hayes me prendre la tête comme ça.


			Qu’il aille se faire foutre. Ou mieux encore, qu’il n’aille pas se faire foutre. Encore une fois. Parce que bon sang, à quoi je pensais ? Il aspire tout ce que j’ai de génial et me laisse dans un état névrotique.


			Je ne suis pas ce genre de type. Je suis l’homme chaud bouillant qui aime s’amuser et qui ne se prend pas la tête pour qui que ce soit. Une seule relation, et je deviens comme ça ? 


			Je regarde par la fenêtre le TD Garden de l’autre côté de la rue, où je dois être dans quinze minutes pour me mettre en tenue pour le match, mais je ne peux pas me résoudre à quitter l’appartement. Cet après-midi, nous avons patiné pour nous échauffer, puis nous avons été renvoyés à la maison pour nous reposer, mais comme mon été, c’est passé trop vite.


			Anton serait déjà là. Costumé, coiffé, l’air suffisant.


			Dans les instants qui me restent, je sors mon téléphone et survole le nom de mon meilleur ami. Il a beaucoup de choses à faire depuis qu’il a quitté la NHL, mais j’ai besoin de ses conseils.


			Il était tout aussi chaud lapin que moi, mais maintenant il est tout… responsable. Il a même fondé un foyer. Je frissonne et appuie sur « Appeler ».


			— Tu as frappé un autre fan ? dit West en guise de salut.


			J’ai rendu visite à West et à ses cinq enfants – tous ses jeunes frères et sœurs qui se sont retrouvés sans parents après un accident de voiture fatal il y a plus d’un an – pendant l’intersaison. Son séjour dans la NHL a été bien trop court, mais il avait besoin d’être à la maison. 


			Je ne peux pas prétendre comprendre, étant le seul enfant d’un couple divorcé amer avec beaucoup de demi-frères et sœurs plus jeunes dont je ne suis pas proche, mais West a toujours été proche de sa famille.


			Et maintenant qu’il s’est installé avec son petit ami, jouant les familles heureuses, je ne comprends vraiment pas. Je ne suis pas le genre de gars avec qui les gens veulent s’installer, et je n’ai jamais pensé que West l’était non plus, alors c’était… étrange. J’ai eu l’impression d’être un étranger pendant tout le temps où j’ai dormi sur son canapé, et j’ai dû partir avant de me faire contaminer par la monogamie.


			NHL et familles heureuses ou non, nous sommes toujours meilleurs amis, alors je lui ai raconté ce que j’ai fait, toutes les erreurs que j’ai commises. À savoir le fait de m’être saoulé et tous les événements qui ont suivi et qui m’ont valu d’être plaqué contre un mur par Anton Hayes.


			Quand je ne réponds pas tout de suite à West, il me lance : 


			— Oh non, tu as bien frappé un autre fan ? Moi je plaisantais.


			Je souffle. 


			— Non, je n’ai rien fait. Mais… Le match de ce soir se joue contre Philadelphie.


			— Ah. Est-ce la première fois que tu vois Hayes depuis…


			— Oui. Je ne suis pas sûr de savoir comment agir.


			— Laisse cette affaire en dehors de la glace, me conseille West, comme si la réponse était évidente. Faites comme si rien ne s’était passé.


			— Tu penses vraiment qu’Anton me laissera m’en tirer comme ça ?


			— Anton Hayes n’est pas un mauvais type.


			— Mensonge. Il n’y a qu’une partie de lui qui n’est pas mauvaise, et…


			— Je n’ai pas besoin de savoir. Merci.


			Une voix étouffée crie derrière lui, quelque chose à propos d’une manette de Xbox.


			— Ez, je dois y aller.


			— Non ! Ne me laisse pas. Je t’ai appelé car j’ai besoin d’un conseil. Dis à tes enfants de se tenir tranquilles pendant deux minutes.


			West éclate de rire. 


			— Tu devrais savoir que ça ne marche pas comme ça avec eux.


			C’est vrai.


			— Weeest, gémis-je.


			— Tu es pire que les gosses. Évite de recommencer. Je sais que c’est difficile à croire pour toi, mais tu n’as pas besoin de prendre toutes les bites disponibles. Je dois y aller.


			Il met fin à l’appel avant que je puisse le remercier de ne pas m’avoir aidé.


			Je respire profondément. Bien que le conseil de West n’ait pas été judicieux, son message est le suivant. Ne recouche pas avec Anton.


			Facile.


			Je ne peux pas laisser un seul homme ruiner le hockey. Le hockey, c’est ma vie. Anton Hayes ne peut pas me l’enlever.


			 


			***


			Concentre-toi sur le palet. Ne fais pas attention aux numéros de maillot. Ne regarde pas Anton dans les yeux.


			C’est mon mantra depuis que nous sommes sur la glace, et le plus drôle, c’est que ça marche. Ça marche tellement bien que j’ai intercepté plus de passes en une période qu’en un match entier la saison dernière.


			J’ai volé le palet et ai donné tellement de tirs au but à nos attaquants que je suis déçu qu’ils n’en aient réussi que deux. Il se trouve que c’est le même nombre de buts qu’Anton a marqué seul.


			Je me débrouille peut-être bien, mais lui aussi.


			Qu’il soit maudit.


			Il a l’air complètement insensible à ma présence, et je me sens idiot d’avoir stressé pour ce match alors qu’il est évident qu’il s’en soucie encore moins que moi.


			Je m’attendais à quelque chose. Un commentaire acerbe, un regard dédaigneux, mais non, il m’ignore autant que je l’ignore. Et notre jeu s’en trouve amélioré.


			Qui aurait dit que la clé du succès était d’ignorer ses propres préjugés ? Si je n’avais pas tant cherché à détester Hayes, peut-être que les séries éliminatoires de la saison dernière se seraient terminées différemment et que je n’aurais jamais couché avec lui.


			C’est ça, grandir ? J’ai l’impression qu’il y a une leçon de vie à tirer de cette situation.


			L’attaque de Philadelphie se dirige vers nous, passant d’un joueur à l’autre. Mon regard est concentré sur le palet, et je vois le jeu avant d’agir. O’Ryan essaie de faire une passe à Hayes, mais je suis plus rapide. Je tends le bras et le palet termine sa course contre ma crosse. 


			Et nous voilà, face à face, fonçant l’un sur l’autre. Uniquement Anton et moi. C’est la première fois de la soirée que je le regarde dans les yeux. Je ne peux pas le contourner, alors je fais une passe rapidement à Wagner de l’autre côté de la patinoire, qui traverse la ligne bleue et fait une passe à Diedrich, qui est en train de se rapprocher du filet. Il tire et nous prenons l’avantage 3-2. Notre jeu ne fait que s’améliorer à partir de là.


			L’une des recrues de Philadelphie, Moreau, commet quelques erreurs stupides, ce qui est compréhensible étant donné que c’est la première fois qu’il participe à un match de la NHL. Même si ce n’est que la présaison et que cela ne compte pas pour le classement.


			De mon côté, je peux voir qu’il a du talent, mais il est si jeune. Cela coûte le match à Philly.


			Nous repartons avec la victoire, et je ne peux m’empêcher de penser : « Prends ça ». C’est à mon tour de dire à Anton, avec condescendance, « Bon match », en lui serrant la main, mais quand ma paume se pose sur la sienne, ma bouche ne fonctionne pas. Elle s’ouvre, mais rien ne sort.


			Le connard sourit.


			Puis il a disparu et nous nous dirigeons tous vers les vestiaires.


			— J’ai dit à O’Ryan que nous irions boire un verre avec son équipe avant qu’elle ne devienne le véritable ennemi dès que la saison commencera, explique Diedrich.


			En réalité, beaucoup d’entre nous sont amis. Qu’ils jouent pour votre équipe ou non, ces gars sur la glace sont vos frères. Une poignée de gars homosexuels de différentes équipes se réunissent chaque fois qu’ils le peuvent et plaisantent sur le fait qu’il s’agit de la convention des homosexuels de la NHL. Nous nous appelons le Collectif, et ce n’est pas du tout ringard. 


			Non. Pas même un tout petit peu.


			Il est courant de sortir boire un verre avec des membres d’une autre équipe. Qu’on gagne ou qu’on perde. Cependant, si nous avions perdu ce soir, je n’aurais jamais accepté l’offre de Diedrich, mais après une victoire ? Ça me donne quelque chose à mettre sous le nez d’Anton.


			Je me tourne vers Diedrich avec un sourire. 


			— Je suis partant.
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